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Chapitre 1
Non seulement l’observateur terrien était une femme, non seulement elle était moche, mais elle avait en plus des allures de juge examinant un inculpé !
Et elle avait pratiquement droit de vie et de mort sur tous les habitants qu’elle verrait. Suivant le rapport qu’elle rendrait, la décision d’anéantir cette planète pourrait être prise…
Le visage fermé, les lèvres, qu’elle avait minces comme deux lames de couteau, tellement serrées qu’elles paraissaient avoir disparu, elle se bornait à dévisager Pédric depuis l’autre côté du petit salon de l’aéroport, raide, distante. Elle voulait probablement l’obliger à venir à elle, lui imposer dès la première seconde une déférence qu’il n’avait aucune envie de montrer. Elle refaisait le coup du Lead devant le Premier Délégué.
Il se dit que ça commençait mal !
Et il allait falloir vivre pendant des semaines, peut-être plus longtemps encore, à côté de cette Terrienne, puisqu’elle venait habiter sa maison uniquement pour observer la société que les fils de déportés avaient installée. Vardia !
Immobile à la porte, mal à l’aise dans ses vêtements déchirés et sales, après le crash, il ne bougeait pas d’un iota. La situation devenait désagréable…
La Fouine, l’assistant du conseiller Beestens, la débloqua avec naturel. Il se dirigea vers la Terrienne en agitant les bras comme un sémaphore envoyant un message urgent, tout sourire. Inouï, l’aplomb de ce gars-là. La pauvre avait droit à une vue directe sur sa dentition anarchique, avec ses deux canines proéminentes. Bien fait !
Du coup, elle allait peut-être penser que tous les fils de déportés étaient dégénérés physiquement ?
— Désolé de vous avoir fait attendre, madame, commença la Fouine, mais le commandant Norins a dû répondre à des interviews après l’accident du C-IV. Euh… vous savez sans doute que l’un de vos engins a percuté en vol un C-IV de transport ?
Habile, ce type. Mine de rien, il lui balançait au visage la seule chose qu’on puisse leur reprocher jusqu’ici. Quoique non, il y avait aussi l’accident de l’héli, qui avait fait un mort.
— Appelez-moi Cap, c’est mon grade, lâcha-t-elle, évitant de répondre à la question.
Astucieuse, elle aussi. Pédric le nota immédiatement. Voilà déjà une information. Elle ne se laissait pas manœuvrer. Il en tiendrait compte.
— Parfaitement, euh… Cap…
Décidément, ils faisaient assaut, tous les deux. Avec sa petite hésitation, il lui montrait qu’il entrait dans le jeu sans être dupe. Bon, ça vous fait plaisir qu’on vous appelle Cap ? D’accord, pas de problème, Cap !
— Je vous présente le commandant Norins, que vos autorités ont choisi pour recevoir un observateur terrien. Commandant, voici… Pardonnez-moi, comment dois-je vous présenter, Cap ?
Ça tournait à la guignolade, cette affaire ! Pédric se mit en marche au moment où la fille répondait sèchement :
— Cap suffira.
— Désolé, mais je ne pense pas, Cap. Le commandant Norins vous présentera souvent à ses amis, ses relations, etc. S’il dit « Je vous présente Cap », on croira qu’il s’agit d’un surnom, et il me semble que la dignité de votre mission sera entamée. N’avez-vous pas de nom ?
Elle eut un imperceptible mouvement d’agacement mais s’inclina :
— Cap Travos.
Pédric aurait voulu applaudir. La Fouine l’avait forcée à accepter ce qu’elle ne voulait pas initialement. Ces gars du Siège étaient vraiment forts.
En arrivant près d’elle, le jeune homme se demanda fugitivement s’il devait lui tendre la main. In extremis, il songea que si elle ne la prenait pas, il serait humilié. Et jamais la télé n’avait montré une scène où des Terriens serraient la main aux membres d’une délégation.
Il se borna donc à incliner la tête rapidement en s’arrêtant à deux pas, et entrevit le sourire d’approbation de la Fouine. Il faudrait quand même qu’il lui redise son nom, celui-là.
— Bonjour, Cap, fit-il, s’efforçant de parler d’une voix neutre. (À l’inspiration, il enchaîna immédiatement :) Si vous le voulez bien, nous allons partir maintenant. J’ai hâte de me mettre à l’eau après plusieurs heures dans le désert. À moins que vous ne préfériez vous reposer avant de commencer votre mission ?
Coincée, la nana ! Si un type qui venait d’échapper à un accident grave était assez en forme pour aller se baigner, elle passerait pour quoi à souhaiter du repos ?
— Allons, lâcha-t-elle, pour marquer son acceptation.
Pédric se tourna vers la Fouine.
— À bientôt ?
— Peut-être.
Il emmena la visiteuse dans le hall d’arrivée, presque vide maintenant, à la banque de location de voitures, où il se fit attribuer une Compact en utilisant la carte que la Fouine lui avait remise. Le gars de l’agence fit de son mieux pour ne pas dévisager la fille trop ouvertement.
Comme tous les Terriens qu’il avait vus jusqu’ici, elle portait un ceinturon garni de mystérieux étuis, mais aucun bagage. Ce qui le fit songer à des problèmes inattendus…
C’est vrai qu’elle ne pouvait pas se balader dans sa combinaison spatiale blanche. Ce serait pris comme une provocation par la population. Et si elle voulait observer comment vivaient les gens, elle devait passer inaperçue. Enfin, le plus possible. En était-elle consciente ou devait-il le lui suggérer habilement ? Pas agréable, en tout cas.
Et qu’acheter ? Il ne se voyait pas entrer dans une boutique pour demander soutiens-gorge et petites culottes ! Encore moins lâcher : « À propos, Cap, vos culottes, c’est du combien ? »
D’un autre côté, forcément, il n’y avait pas de vêtements de ce genre sur le vaisseau terrien. Elle était donc bien obligée d’attendre d’être au sol pour s’en procurer. Oui, ils avaient sûrement prévu les choses de cette manière.
Finalement, elle non plus ne devait pas être à l’aise ! Curieusement, malgré la haine qu’il éprouvait pour les Terriens, il ne se réjouit pas de la gêne qu’elle allait endurer.
Ils devraient aller, dès le lendemain, acheter pas mal de choses. À commencer par une brosse à dents, tiens ! Enfin, si ces gens en utilisaient : allez savoir, avec une civilisation aussi en avance. Ils avaient peut-être autre chose ? La technologie qu’ils avaient pu reconstituer sur cette planète, grâce à ce qui avait été emmené, correspondait plus ou moins aux XX-XXIe siècles terriens. Sur Terre, on devait probablement en être au XXXe…
Pour aller chez Bo, depuis l’aéroport, il utilisait en général une route contournant la ville par le sud, traversant les petites collines plantées de grands palmiers. Le paysage était joli et reposant. Il allait s’y engager machinalement quand il réfléchit qu’il pouvait donner à la fille une idée d’Ametlla la nuit et tourna à gauche en quittant le parking.
La ville, très étendue, ne ressemblait à aucune autre. Était-ce à cause des studios de télé ? Enfin, elle était probablement la plus belle, avec ses immenses places aux bassins d’eau vive où des projecteurs illuminaient les jets et ses larges rues bordées d’arbres touffus. Comme partout, la végétation y était riche.
Sur chaque avenue, des contre-allées permettaient de circuler à pied et de garer facilement les voitures.
Les maisons particulières ne comportaient jamais plus d’un étage, et on ne trouvait des immeubles que dans le quartier des affaires. En outre, ils ne dépassaient pas quatre niveaux. Il faut dire que la place ne manquait pas, sur l’unique mais immense continent de la planète.
Ces grandes rues auraient pu être tristes, mais ce n’était pas le cas. Il y avait beaucoup d’animation à Ametlla. Des cafés avec terrasses étaient installés un peu partout. Des boutiques aussi, même en dehors des blocs commerciaux où elles se touchaient. Elles étaient éclairées par une débauche de lumière, comme toute la ville d’ailleurs. Chacune, spécialisée, s’en tenait à un domaine précis. Sauf dans l’alimentation. Du passé de la Terre on avait gardé des magasins à rayons multiples pour les produits alimentaires.
Mais l’image d’Ametlla, à l’extérieur, était symbolisée par la profusion de ses parcs, avec des arbres bien sûr, pour l’ombre mais surtout pour les écureuils. Des écureuils planeurs venant de la Terre, introduits dans la région par la troisième génération des fils de déportés. Les petites bêtes n’avaient pas muté, pour la simple raison qu’il n’y avait pas d’espèce locale équivalente.
La membrane qui reliait leurs pattes avant et arrière, de chaque côté du corps, leur assurait assez de portance pour qu’ils se jettent dans le vide du haut des grands palmiers et planent en direction des branches basses des arbres touffus. Ils vivaient en familles et se lançaient probablement des défis, car on les voyait souvent grimper par bandes aux palmiers les plus hauts et tenter des vols de plus en plus longs. Les gosses les adoraient et la population les protégeait.
Ils sortirent par le quartier nord-est. Plongé dans ses cogitations, Pédric avait gardé le silence pendant qu’ils traversaient la ville. Assise à côté de lui dans la voiture – qui devait lui paraître digne d’un musée, malgré son moteur à hydrogène –, raide, la Terrienne ne pipait pas. Il pensa qu’elle allait peut-être prendre son mutisme pour une marque d’hostilité, ce qu’il fallait éviter. Le Premier Délégué du gouvernement avait insisté, la veille : aucune agressivité, c’était essentiel. Il se tourna vers elle :
— Pardonnez-moi, Cap, je réfléchissais. J’ai été pris de court, je ne savais pas que vous étiez une femme.
— Quelle importance ? riposta-t-elle immédiatement. Est-ce que vous marquez une différence, ici ?
Elle commençait déjà son boulot d’observatrice ! Normal, au fond.
— Non. Les fonctions, les salaires sont identiques. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Mais…
Il se décida à plonger en expliquant simplement son problème. C’est l’attitude qu’il avait choisi d’adopter : ne rien cacher, se conduire normalement.
— Les vêtements, par exemple. Je suppose que vous souhaitez porter les mêmes que les femmes d’ici ?
— Bien entendu.
— Nous irons donc en acheter demain matin. Et c’est ce qui me gêne un peu. Nos femmes portent des sous-vêtements. Cela fait partie d’une intimité qui m’embarrasse, je vous l’avoue.
— Pourquoi ?
— Je ne suis pas habitué à faire ces achats. Je n’entends rien aux tailles et toutes ces choses-là. Chacun choisit ses propres affaires et… Enfin, je ne sais pas, voilà.
— Et pour les enfants ?
— Lorsqu’ils sont petits, ce sont les parents, bien sûr… Je crois que je vais demander à une amie de vous accompagner dans les boutiques.
Ils se trouvaient maintenant sur la petite route qui ondulait dans les collines à travers la grande forêt. L’air, encore chaud à cette heure de la soirée, entrait par les fenêtres. Les phares éclairaient les arbres aux troncs clairs, et les buissons de fleurs sauvages qui formaient d’énormes taches de couleurs dans la lumière crue.
Arrivé devant la marina, chez Bo, il se gara et tapa le code sur la serrure de l’appartement.
— Nous sommes chez un ami, pilote également, qui est en courrier. Il rentre dans la nuit, je pense.
— Pourquoi venir chez lui ?
Il y avait un rien de méfiance dans sa voix. Il s’aperçut avec un peu d’étonnement qu’elle était sur ses gardes. Eh oui, pas si sûre d’elle, finalement. Elle se trouvait dans un univers inconnu avec des primitifs, des fils de déportés, donc des personnages dangereux d’après les critères terriens. Il n’avait pas songé à ça. Peut-être était-elle armée ? Sûrement, même.
— Nous sommes au bord du lac. Vous n’avez pas pu vous en rendre compte en arrivant. Je viens souvent ici pour me baigner. Vous allez voir, l’eau est juste sous la terrasse, qui est construite sur pilotis.
Il alla allumer toutes les lumières, et le décor jaillit. Ça avait beaucoup de gueule : Bo avait soigné les éclairages. Il y avait des projecteurs qui illuminaient la terrasse de manière indirecte, et même au pied des poteaux, au fond de l’eau, pour en souligner la transparence.
— C’est la coutume de venir chez les autres pendant leur absence ? lâcha-t-elle depuis l’immense séjour.
— Non. Mais Bo et moi sommes très amis. Je vais passer un maillot. Je suis désolé, il n’y a rien pour une femme. Vous avez envie de vous baigner ?
— Non.
— Vous ne souffrez pas de la chaleur ?
— Non.
Cette fois, elle avait répondu plus sèchement.
— Je vous posais la question par égard pour un hôte, n’y voyez rien de personnel, lança-t-il d’une voix tranquille en entrant dans la chambre inoccupée où Bo rangeait ce qu’il n’utilisait pas personnellement. Si vous avez soif, il y a un bar le long du mur de gauche. Des alcools et des jus de fruits. Je n’en ai pas pour longtemps.
Jetant au sol ses vêtements, qui avaient tellement souffert de l’accident qu’ils étaient fichus, il enfila un slip vert puis passa sur la terrasse par la porte-fenêtre, avant de plonger. Il resta longtemps sous l’eau. Une véritable renaissance après la chaleur infernale du désert. Ensuite, il nagea un moment à gestes lents, afin de sentir la fraîcheur relative l’envahir doucement, le détendre. L’eau devait être à 26°C, ce soir.
Normal pour un lac situé à la hauteur du tropique Nord. L’unique continent s’étalait de la zone tempérée Nord jusqu’au-delà de l’équateur. En revanche, il était tout en longueur d’Est en Ouest, ce qui expliquait le climat, chaud pratiquement partout.
Pédric s’aperçut que la Terrienne s’était avancée sur la terrasse. Néanmoins, elle ne dit pas un mot durant tout son bain. Enfin il sortit, se sécha rapidement puis remit ses vêtements avec une petite grimace.
Il écrivit un mot, pour tenir Bo au courant, et laissa volontairement une lumière allumée.
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